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NOUVEAÜTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

Les causeries de la quinzaine ont trouve un aliment inattcndu
dans le proces et l'acquittement de Tin-Tun-Lin, ce bon Chinois
que tous les Parisiens cönnaissent. 11 etait accuse, on le sait, du
crime de bigamie et a subi pour ce motif deux mois de prison
präventive. Son avocat, un tout jeune homme, — M. Bonnier-
Ortolanj — a plaide sa cause avec une verve etonnantc, captivant
("attention du public d'elite qui assistait ä la seance par des re-
velations fort curieuses
surles mceurs et le carac-
tere chinois. Le verdict du
Jury a ete pour Tin-Tun-
Lin et son avocat un veri-
table triomphe, et cbacun
s'est retire emportant du
debat la meilleure Im¬
pression.

Mme Judith Mendes, ve-
nue pour temoigner en fa-
veur de l'accuse, a ete
l'objet d'une attention
toute bienveillante ; le
Souvenir de Theophile Gau¬
tier, son pere, lui a con-
quis la Sympathie de l'au-
ditoire en memo temps
que les hommages cra-
presses de ces messieurs
du barreau.

Un rapprochement en-
tre la cour d'assises et la
mode parait, ä premiere
vne, une chose mipossi-
ble . Une reflexion et un
conseil nous serviront Ix
prouver le contraire. Dans
les reunions de l'ordre de
celle dont nous venons de
parier, commedans toutes
les assemblees ou les
hommes sont en majorite
et chez eux, une femme
di' bonnj compagnie doit
s'abstenir de paraitre en
costume voyant. Des cou-
leurs sorabres, une tenue
modeste, — et la beaute,
loin d'y perdre, ne fera
qu'y gagner.

La fete militaire de Longchamps, la grande revue de l'armee
de Paris, passee par le President de la Rcpublique et ä laquelle
assistait la marechale de Mac-Mahon, a ete fort interessante. Les
tribunes, toutej pavoisees, etaient encombrees de monde; mais
les femmes y etaient venues sans toilettes tapageuses, compre-
narit que, ce jour-lä, les regards ne seraient pas pour dies.

brand assaut d'eleganccs, tous les vendredis soir, aux con-
certs Besselievre; l'eclairage est splendide et les jolies femmes

P. N° 265. — ClIAPEAU FILET.
Modfeie de M BM Moreau-Didsbury (boulevard des Capuciaes, 23)

ne manquent pas. Gazes et tissus transparents sur soie claire,
etoffes et dentelles brodees, chapeaux enguirlandes, que vous
nous semblcz seduisanls dans ce milieu de verdure!

Les femmes, qui toujours attachent une importanco capitale ä
leur coiffurc, soignentpar-
tieuherement leurs cha¬
peaux pour Jes reunions
du soir. Les formes, tres
vatiees, sontcoquettement
choisies ä l'air de la fi-
gure. Ici, c'est un Wat¬
teau nuageux, en paille
de riz blanche, garni de
ruban broche bleu elec-
trique, avec des boutons
d'or en grappes. La, c'est
un chapeau Marie Stuart,
— forme nouvolle, — en
crin blanc, borde d'un ga-
lon etincclle d'argent,
avec pendeloques de per-
les, velours noir sur le
dessus et touffes de roses.
Ou bien encore, le fameux
«c plat ä barbe renverse »
fgenre courant), tout cou-
vert de fleurs : muguet
des bois ou bruyere blan¬
che.

En co moment, vient s'a-
giter la question tres im-
portanle, au pomt de vue

' de la mode, du chapeau
de voyage. C'est en prin¬
cipe, depuis longtemps
dejä, un chapeau rond,
qui se pose incline sur le
front. Ce dernier point est
ä peu pres le seul qui dis-
tingue ä präsent le cha
peau dit de voyage du
chapeau de ville. Cettccx-
plication donnee, ajoutons
vite qu'cntro tous les mo-
deles de cette annee, c'est

le "tos paillasson. ä passe relevee derriere, qui est le plus ele¬
gant. Une des premieres maisons de Paris le garmt simplement
ainsi: echarpe en gaze brochee ecruc, ä bouts franges, coqaillee
sur le sommet derriere, et groupe de fruitsou de fleurs; les bouts,
entortilles avec des coques de faillenoire, pendent en catogan sur
les chevoux. Voilä, a peu de variantes pres, le meilleur genre

Pour la mer, les voiles de gaze ont repris tout leur empire .
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Les jeunes femmes s'organisent faciloment elles-memes des coif-
fures fort jolies de cette facon, avec ane aile ou un oiseau en ai-
grette.

N'oublions pas non plus lc Mazaniello, que nous avons Si¬
gnale dans un de nos precedents arttcles. Ce paillasson de forme
matelot, avec son filet napolitain, estbien dansson element sur
une plage.

Ajoutons aussi qu'on rcvient, pour la ville, aux chapeaux de
tulle et de crepe de couleur, que l'on boui
fleurs en touffe, avec de longnes barbes en mentonnieres

onne et garnit de

La mode actuelle, en fait de lingerie, est aux broderies et aux
dentelles pour la toilette habillee, et aux parures en toile de cou¬
leur pour le neglige. — Les hommes portent des chemises de
couleur pour les voyages, les excursions, la campagne, lamer :
nc faut-il pas faire un peu comme eux? Du roste, ils nous imi-
tent aussi parfois en sc lancant dans les derniers railinements de
l'elegance : ii preuve leurs coqucltes chemises brodees et ä
jabot!

Les parures de couleur dont nous venons de parier consistent
en cols et manchettes de toile bleue, principalement brodees ä
l'anglaise en coton rouge; d'autres, en toile blanche, ont seule-
ment un ourlct de couleur pique ä jour. Cet ourlet est uni, it
rayures ouä carreaux, et le noeud de cravatc est assorli; quoi-
quo ce ne soitplus une nouveaute, on les porteencorebeaueoup.
La parurc en batiste blanche avecourlets piques ä jour continue
de jouir d'un legitime succes; ri^n, on efl'et, n'est plus simple,
plus net, m plus soyant, selon nous.

Quant aux noouds de cravatc, la mousseline blanche devenant
un peu vulgaire, les femmes portent des barbes de belle dentclle,
anciennc autant qae possiblo. On la montcä une bände de mous¬
seline ou de surah qui forme sculement le noeud, ou bien on La
dispose en coquilles.

Quelques remarques generales pour terminer.
Le madras et les carreaux sont bannis des röunions de haute

elegance.
Les bottines et souliers sont assortis ä la toilette. — II en est

de meine de l'ombrelle, et le genre, pour celle-ci, veut, surtout
quand e'le est noire, qu'on l'entourc de dentelle blanche.

Enün, l'eventaü pendu a la ccinturo par une chainette et lc
flacon boule contenant des sels anglais sont devenus le comple-
ment indispensable de toute toilette.

Mary d'Aübekville.

Descriptlon des planches dans le texto.

P. N« 263.

Chapeau FiLKT. — Paillasson jauno, forme « plat ä barbe renverse » .
bandeau de coquelicots dessous. Filet de soie blanche, u franges, dfape" sur
la calotte et retombaiit sur le dos. Groupe de coquelicots s°ur'l« sommet
avec petite traine.

G. N° 332.

Toileti-es de CAMPAGNE. - 1. Costume en batiste et tissu broderie an-
glaisc bleu pale. — Jupon ä courte traine, entoure d'un grand volant plisse
lies ün, avec une tete en guipure ecrue. — Tablier carre, en broderie, en-
cadre de dem rangs de plisses unis el d'un volant de guipure ecrue. —
Corsage a basques carrees et longues devant, genre peplum derriere', en
tissu semblable a celui du tablier, orne de plisses et de guipures. II est'ou-
vertenchälcsur un fichu composcS des memese'Iemenfsde garniture et ü\i dans
lc bas sous un noeud de ruban ecru. Cornet en plisses el guipure au bas des

manches. — La guipure ecrue posee ä l'intericur lient lieu de lingerie —
Chapeau Bargere en paille d'Italie, garni dessus d'un ruban de faillo noire
aecompagne d'un groupe de roses et qui retombe bas sur le cou en formant
un nceud catogan.

2. Costume de toile grise. — Jupon ä trainc et pH Bulgare; ce dernier
est garni au milieu, dans toule sa longueur, d'un dessin quadrille en soulaehe
noire. Le bas du jupon, devant, est orne d'un volant plisse dont la tele est
soulignee par une bände soulacheo. — Tunique princesse formant scule¬
ment le tablier devant et une petite basque derriere (vetement tres collant) •
manches plates et col montant, egalement ornes sur tous les hords d'une'
soutache quadrillde. — Lingerie plate en toile. — Chapeati paillasson • la
passe, doublee de faille bleu päle, est baissee sur les cheveux devant et
relcve'e derriere; au-dessous se groupe une masse de fleurs des champs.
Velours noir autour de la calotte et mömes flours sur le sommet.

Descrlptioii de la planche colorles n 1 1*3«.

Costumes DE casino. — I. Toilette en faille marron et foulard madras.
— Jupon en faille, a traine courte et unie. — Tunique en foulard madras-
le devant est compose d'un pelit tablier carre en foulard rose (que nous ne
pouvons voir), lequel est encadre et relie aux cötes par de larges biais ma¬
dras formant le rond. Far deiriere, la tunique, doublee de foulard rose
forme un pli bachelick et deux poinles s'ecarlantdu bas, et presentant leur
doublure. Franges ä glands et töte de passemenlerie cm cordonnet rose, gris
et marron, nuances assorlies ä l'ensemble de lx toilette. — Corsage ä bas-
ques plates et petite pelerine entourees de möme. Parement rose et franges
au bas des manches. Col montant, evase, en soie. — Riche lingerie en ba¬
tiste brodee garnie de dentelle. — Chapeau de paille d'Italie, ä passe ren-
versce devant el doubläe de rose, avec bandeau et large nceud. Ruban marron
autour de la calotte et brauche de fleurs au sommet.

2. Costume en taffetas Was et gaze de soie ä rayures grises et lilas. —
Pour bien faire comprendre lc jupon, nous le diviserons en 3 parties : —
La premiire, le jupon propremenl dit, est en foulard lilas; le devant uni
est garni dans le bas d'un volant coulisse du haut, et garni sur le bord in-
ferieur d'un plisse ä tele coulissee avec ruche ; le derriere du jupon est en
taffetas recouvert de gaze rayee formant Iraine, et les cötes sont ornes d'un
revers en taffetas. — La seconde partic, le tablier, est en gaze rayee, cn-
loure'e d'une belle frange noue'e, en cordonnet assorti aux tons de la gaze;
ce tablier, drape dans le haut du jupon, se perd derriere, sous un pli Bul¬
gare ajoute a la jupe, et qui constitue ä lui seul la troisic-ne partie. Uno
echarpe en gaze de soie, qui prend pied sur les cötes, sous le tablier, entoure
le pli Bulgare comme un noeud cataeois. — Corsage cd taffetas et gaze, a
basques plates liserees de lilas, avec parement et noeuds lilas aux manches.
Pelerine ronde, en gaze, entouree d'unä tres haute frange a grille et ä gland«
avec tele de passemenlerie en cordonnet gris et lilas. Col montant en taf¬
fetas. — Lingerie en batiste et dentelle riebe. — Chapeau en eräpc et lulle
blas, avec diademe de lilas de Perse continuant en traine derriere, Sur le
dessus, ruban lilas et touffes de plumes assorties.

Description de la flsrui'Ine eoloriee L. no 40,
Annexe de Vcdition n" 3.

Toilette de campagne. — Costume en etofTc de fantaisic bleu elcc-
trique. — Jupon ä courte Iraine, entoure de cinq volanls fronce's et bordes
de faille. d'un blou plus fonce. — Tunique formant deux dents au milieu
devant, bordee d'un large biais de faille, relcve'e sur les cötes par un cou¬
lisse forme dans le haut, awc poufi' derriere. — Aumoniere en faille:
petit revers ä Pouvcrture et noeud de ruban a bouts floltanls. — Corsage a
pointes devant et derriere oü il est laee, decollele en carre et lisere de faille.
Fichu intericur en organdi, avec plisse montant; noeud de ruban el rose
sur l'angle du carre. Un cornet, serre au milieu par plusieurs liseres de
faille et garni d'un noeud de ruban, lermine la manche. — Chapeau de
paille d'Italie, ä large passe baissee sur le front, garni sur le sommet de
coques do ruban a longs bouts flotlants et d'un groupe de roses.

Nous rappelons ä nos abonnees que toute lettre concernant
le renouvellement d'un abonnement ou un changement d a-
dresse, et en general toute demande oureclamation relative au
service d'un de nos journaux, doit etre aecompagnee de la
bände portant le nom de l'abonnee. Autrement il ne pourrait
etre tenu compte des reclamations.
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LES TREIZE SALLES DE LOPERA

Sous ce titre, auquel le chiffre « treize » semble donner une
couleur fatidique, M. Albert de Lasalle a public dernierement un
livre qui pout etro considere comme une histoire de l'Opera ä
l'usaae des gens du monde. C'est la plus amüsante et la plus ins-
truct'ivc lecture ä faire sur ce sujet toujours interessant.

L'auteur a compulsc tous les memoires, toutes les annales, et
memo tous les papiers d'Etat qui pouvaient contenir des anedoc-
tes sur le plus elegant theätre qui ait jarnais existe.

II nous mene successivement dans la salle d'Issy (situee entre
Vanvres et la Seine), oü l'Opera a pris naissance en 16S9 ; —
la salle de la Bouteille, rue Mazarine ; — la salle du Bel-Air, rue
de Vaugirard; — la premiere salle du Palais-Royal; — la salle
des Tuileries; — laseconde salle du Palais-Royal; — la salle des
Mcnus-Plaisirs; — la salle de la Porte Saint-Martin ; — la salle
de la rue de Richelieu (squarc Louvois); — la salle Favart; —
la salle Le Peletier; — la salle Ventadour; — le nouvel Opera.

Chemin faisant, M. Albert de Lasalle nous initio ä tous les de-
tails de la vie des coulisses sous l'ancien regime, pendant la re-
volution, et dans les temps modernes. II nous dit ce qu'etaicnt, ä
ces diverses epoques, les costumes, les decors, les droits d'auteur,
la Subvention, le prix des places aux represenlations et aux
bals masques, elc...

Voici, du res.te, quelques fragments de cc livre, ä titre d'echan-
tillpns earacteristiques. Ce sont trois croquis de danscuses em-
pruntes ä des epoques dilferenles.

D'abord une dauseuse sous Louis XIV :

« Costa Lulliqu'on doit l'invcntion de la danseuse... Oui (on
va se recrier fort, mais 1'histoire est la!), avant le Triomphe de
l'Am iur, ballet eü vingt entrees, reprosente en avril 1(581, les
röles de feinmes etaient tenus par des bommes deguises! « Comme
• plusieurs.femmes de qualite — ditun auteurdu temps — dan-
> saient a la coiir dans ce ballet, M. Lulli a eboisi beaueoup de
» fillcs afin de remplir les entrees. Ainsi, on assnre qu'on verra
> sur son tbealrc une nonveaute toute singuliere, elpeut-etre
i n'y aura-t-il jamais cu en France rien de plus surprenant. »

» Parmi les danscuses qui parurent pour la premiere fois dans
ce ballet, on remarqua surtout mesdemoiselles de Lafontaine,
Pesant, Carre et Leclerc.

» En peu de temps madcmoiselle de Lafontaine surpassa si fort
ses camarades quelle fut jugee capable, non-seulcment de danser
scule, mais encore de composer ses entrees, ainsi quo Pecourt et
FEtängle cadet. Elle continua de faire briller ses talents jusqu'au
mois dejuin 1692, quelle se retira au couvent des religieuses de
l'Assomption, a titre de pensionnaire, jusqu'en 1696, qu'elle en
sortit pour aller demeurer cbez madame la marquise de la
Chaise, qui lui donna un appartement et sa table. Cette dame
etant mortc, madcmoiselle de Lafontaine se mit en pension dans
un couvent, pres de la Croix-Rouge, oü eile aebeva pieusement sa
vie en 1738. Madcmoiselle de Lafontaine etait une grande per¬
sonne assez jolic et bien faite, avec de beauxyeux. Madcmoiselle
Subligny lui succeda dans sonemploi.

» Tant il y a que le porlrait de la charmante et vertueuse La¬
fontaine peut aussi bien s'aecroeber dans un foyer de theätre que
dans un parloir de couvent. »

Maintenant une danseuse sous Louis XV :

« La loi salique n'a jamais ete appliquee ä l'Opera; les femmes

y ont toujours regne; et, le plus souvent, ä la faeön des tzarines.
Souvent meme on a vu l'unite de l'empire lyrique compromise
par la competition de plusieurs reines et d'une infinite de petites
souveraines de toutes les importances.

» C'est ce qui arriva en l'an de musique 1764. Alors comman-
dait, au royaumc de la danse, la toute-puissante Guimard, tandis
que celui duchant etait sous la domination de Sophie Arnould.

» Madeleinc Guimard, nee ä Paris, le 2 octobre 1743, debuta
tres-jeune daiis le corps de ballet de la Comedie-Francaise.De la
eile passa bientöt ä l'Opera, oü on lui donna six cents livresd'ap-
pointements pour doubler mademoiselle Allard. Ses succes, qui
datent de cette »poque, allerem toujours en grandissant jusqu'au
point vraiment desesperant oü Paris entier se mourut d'amour
pour la plus aerienne, sinon la plus jolie de ses ballerines. Car,
en eflet, mademoiselle Guimard etait allligec d'une maigreur de
fantöme; de plus, eile parlait avec la voix caverneuse d'unchan-
tre de eampagne. Mais ces defauts, qu'elle rachetait a forco d'e-
legance, de gräce et de distinetion, ne l'ont pas empechee de re-
gner sur la societe la plus affolee des joies de l'esprit et desplai-
sirs mondains.

>i Ce qu'on vantaitlc plus en eile, c'etait la simplicite et le na-
turel qu'elle avait introduits dans la danse, au grand desespoir,
il est vrai, de tout un parti (jui preferait 1c style maniere.

» Noverre, fort competent cn ces matiercs, assure que made¬
moiselle Guimard devait une partie de ses triompb.es ä la fa^on
pleino de verite dont eile ajustait ses costumes. Ainsi, dans le bal¬
let de la Cliercheuse d'esprit, oü eile faisait une paysanne, eile
avait imagine de s'habillcr en paysanne, ce qui, pour l'epoque,
etait d'une hardiessc inconcevable.

> La Guimard excellaitaussi dans le genre anacreontique,pour
ainsi dire cree par eile. Ses grands röles ont ete : la Chercheuse
d'esprit, le Premier Navigateur et les Fetes de VHymen. C'est
dans ce dernier ballet qu'un nuage se detacha des frises et vint
casser le bras de la pauvre danseuse.

» Tout Paris fut en emoi, comme un enfant donton viendrait
de briser le jouet. La cour et la villo allaient tous les jours pren-
dre des nouvelles de la malade, et les chanoines de Notre-Dame
chanterent une messe pour laguerison de l'aimable damnee.

» Mademoiselle Guimard soutenait ses succes du theätre en
affichant ä la ville un luxe asiatique. Elle possedait ä la Chaussee-
d'Autin un bötel oü s'amoncehiient tous les tresors de l'art. La
vie que l'on menait dans ce palais du plaisir etait une feto sans
fin.

» Le lundi, il y avait souper pour les princes, les ambassa-
deurs et les gens de cour qui reussissaient ä s'echapper de Ver¬
sailles.

» Le mercredi, souper pour les beaux esprits : Marmontel,
Diderot, Grimm, Pont-de-Veyie en etaient et servaient un dessen
compose de quatrains et de sonnets de la derniere fraiebeur.

» La Guimard est une des figures les plus earacteristiques qui
soient passees dans la lanterne magique du dix-buitieme siede,
et son seul nom evoque encore le fantöme echevele de cette gene-
ration fringante, qui sera l'eternel ehlouissement des bistoriens.»

Pour finir, une danseuse sous le premier Consul:

« Clotilde Mafleuroy, outre son talent qui lui assurait la pre¬
miere place dans la troupe dansante, fut encore une des plus
belies femmes qui aient jamais passe devant la rampe d'un theä¬
tre. Castil-Blaze ne nous dit pas le chiffre.de ses appointements,
mais il parait tri-s-renscigne sur d'autres points... II parle d'un
banquier francais « qui payait cent mille francs par an le bon-
heur de s'asseoir h cöte d'elle pendant ses repas, et de la devorer
des yeux. > La helle Clotilde avait aussi ä ses pieds Iloieldieu.
Le futur auteur de la Dame blanche lui fit encore le plus beau
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cadeau en lui donnant son nom,
homme et d'un artistc de talent. <

(iui etait celui d'un honnete

Ces quelques extraits suffisent pour montrer que M. Albert de
Lasalle est uu historien eonsciencieux. II avouluecrire les Pe£i<s
Memoires de l'Opera, et son livre, a ee point de vue, mentc
d'ötrr In et de rester.

Ch. David.

Les environs de Paris, cette annee, sont tres visites: Les tou-
nstes du beaumonde ne paraissent pas encore disposes ä seren-
dre aux villes d'eaux; eela viendra un peu plus tard. Les bains
de mer et les stations hydrominerales n'ont de ventables atträe-
tions qu'äpartirde finjuin ä septembre. L'intervallede tenips qui
separe ees deux dates est employe, par les bien avises, ä courir
oiibien ä habiter les campagnes voisines de Paris. Elles se com-
posent de plusieurs zones, dont chaeune a sa categone distinete
d'amateurs.

II en est des localites delabanlieue oü l'on villegiature comme
du eboix que l'on fait d'un Journal pour s'y abonner; ee eboix
revele l'individu tout entier. II existe, en efl'et, une Variete infinie
d'allures, d'liabitudes et de manieres de vivre, eonune aussi d'as-
peets paysagistes dans les divers endroits de la banlieue pari-
siennc, et cette variete, qui caraclerise chaeun de ces lieux, cor-
respond, en quelque sorto, avec la variete des opinions et de
l'csprit qui distinguc entre elles la plupart de nosgazettes: les
unes serieuses, graves, les autres moqueuses ou debraillees.
Asniöres, c'est tel Journal; Belleville, c'est tcl autre.

Ce qui etablit en ce moment une similitude entre toutes ces
localites, c'est la fraicheur des campagnes, l'epanouissement des
fleurs.

Tout est verdoyant et joli, par ce beau mois de juin qui finit.
Dans le val d'Aulnay, on chemine dans l'ombro des bois epais

qui vous environnent.
A ßiövro, a travers les ruisseaux, la route est belle sous les

peupliers.
A Cbateney, on longo des groseillers et des fraises.
A Fontenay, ix travers les champs de roses, la route est belle

sous les grands noyers.
A Verhöres sous les hauts ebenes.
Engbein a son gracieux lac, ses cbälets et ses galantes petites

maisons.
Saint-Gratien, sa villa florentine.
Montmorency, sa vallee- incomparable, son hermitage de

J.-J. Rousseau, ses locatis d'änes et de cbevaux, tant aimes des
grisettes.

Cbenevieres, ses coteaux pittoresques peuples de lapins savou-
reux.

Maisons-LaiTite a ses grands bois, ses vastes prairies, son tire
de Fromamville, ses bords idylliques de la Seme, ses rues larges,
ses villas de bonne compagnie.

Saint-Cloud, son parc splendide, le lleuve qui s'y fait profond
et beau, sa vue ä vol d'oiseau de tout le perimötre de Paris et de
vingt clochers environnant.

Lucicnnes a le couvert de ses beaux cMtaiguiers, sous lequel
se tient sa feto patronale, puis ses aqueducs.

Marly ses bois toulfus, son Val d'Enfer, ses Souvenirs royaux,
les villas de Sardou et de Leuven.

Marly et Luciennes ont, en outre, des belvederes d'oü la vue
embrasse l'horizon jusqu'au fort de Ham en Picardie.

Sceaux a le parc eölöbre de Colbert, llobinsonauxchätaifiiiers
trois fois centenaires et ses restaurants aeriens.

Mais ä tout cela nous pröferons Saint-Germain.
C'est une chose ravissante, en effet, que ce plateau de tillculs

et de marronniers, encadrant avec symetrie de larges portions
du ciel. Et cette vallee, si pittoresquement enclavee dans un
pourtour de riantes collines, qu'animent et egaient encore des
maisons perdues sous des toufl'es et des bosquets d'arbres • ce
pont et ce viaduc du cbemin de fer jetes sur le fleuve, dont les
sinuosites se dessinent ä travers des prairies emaillees de toutes
les degradations possibles duvert.

Voyez ces plaines luxueuses de Vegetation, cette lon<mc ter-
rasse bordee de hauts arbres, et cette vaste ciie de futaies de
feuilles et de plantes, avec ses avenucs etcruelles, ses rendez-
vous de chasse, ses carrefours egares, son calme, son mutisme
si propre ä aviver toute la poesie d'u„e töte d'artiste. Si main-
tenant on ajoute ä ces emotions toutes Celles qui nous viennent
des Souvenirs, si l'on invoquo ce vieux castel avec son cortege
historique, sa galerie de rois, ses croyances et ses mysteres, si
l'on sc reporte par la pensee ä ce temps rapproebe de nous oü la
foröt s'animait au bruit retentissant de la trompe, aux cris et aux
tayaux joyeux des veneurs, on reconnaitra qu'il ne serait pas
faeile de trouver un sejour comparable ä celui-ci, des bois plus
denses, un horizon aussi vaste, une promenade plus fraiche et
plusombreuse que ce parterre.

Si j'etais homme d'ambition decue, je viendrais demander des
consolations aux paysages de Saint-Germain.

Si j'etais homme de talent, je viendrais abriter mon genie
dans le calme de ses bois et y cbercher l'inspiration. Si j'etais
amant, je voudrais m'exiler a Saint-Germain avec l'objet de mon
affection; j'y trouverais la solitude et le mystcre,. et des lieux
oü je pourrais ni'asseoir sur des bruyeres a fleurs roses.

Saint-Germainest un sejour qui captive et ravit tous ceux qui
n'ont pas la nostalgie du laid. Les etrangers en sont surtout en-
chantes. C'est ä Saint-Germain que so donnent tous les jolis diners
du moment.

On y va par compagnie de trente, de quarante et de cinquante
personnes. L'autre jour, Saint-Germain avait pour visiteurs un
mondc charmant, un groupe compose d'elegances, de beauteset
de gens d'esprit,dans lequel se trouvaient la princesse de Met-
ternich, la comtesse de Pourtales, le prince de Cbimay, etc. La
veille, c'etait le roi de Hanovre qui y dinait avec sa suite, et,
dans un autre salon, le roi de Hollande.

« Comment, monsieur le duc, s'ecrie Leon Gozlan quelque
part, comment vous n'avez jamais ete ä Saint-Germain! Mais
vous ne pouvez quitter Paris sans l'avoir vu t Je ftiens ii ce que
vous jugiez vous-möme si j'ai raison de croire que le paysage, le
panorama de la campagne sont lä d'une etendue et d'une ri-
chesse au-dessus de tont ce que la nature et l'art ont jamais
offert aux yeux dans aueun pays du monde. Je veux,
monsieur le duc, que nous diniöns au pavilion d'IIenri IV, un
delicieux restaurant, restaurant sans pareil, bati au point de
depart de la terrasse, d'oü l'on decouvre quinze ii vingt lieues
d'borizon, et oü l'on dine comme on ne dine nulle part. »

Saint-Germain a trois fötes patronales : la premiere vient de
Onir; la seconde arrivera plus tard, dans le courant de l'ete; la
troisiömc et laplus populaire est Celle des Logos, qui commence le
1 er septembre.

Deux fois par semaine, le jeudi et le dimanehe, et deux fois
chaeun de ces jours, il y a aubade sur le parterre. Deux orchestres
rivalisent d'emulation au proütde leurs auditeurs. M. Allard est
le chef de Tun de ces orchestres; c'est la premiere petite flute
qu'il y ait en Europe.

Eugene Chapus.
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LE SALON DE 1875
(quatrieme article)

Notre derniere visite au Salon, dont la clöture a eu lieu lo 20,
a ete consacree tout entiöre ä la sculpturc : c'est par cllc quo
nous terminerons notre rcvue, avec le regret de n'avoir pas plus
de place a lui consacrer.

Cela toutefois, ne saurait nous empecher d'ajouler ä ce que
nous avons dit des dessins, dans notre premier article, unemen-
tion particuliere-pourMM. Allonge (Dans leparc,ä Plombi'eres),
Appian [Les bords du lac d'Arandon) et Maxime Laianne, qui
coritinuo de eulliver avec un egal succes le fusain et l'eau-forle.
On a plaisir ä se proraener avec lui Dans le parc de Mme de
Balzac, ä Villeneuve-St-Georges, et son fusain n'a pas moins de
charmeni de verite lorsqu'il reproduit un aspect de Bordeaux
(vueprisedes Chartrons, cote de Bacalan). Quantä l'eau-forte, on
sait que, depuis longtemps, eile n'a plus de seerets pour cet La¬
bile et consciencieux artiste.

La sculpture n'offre pas beaueoup d'ceuvres nouvelles, maisun
grand nornbre de morceaux qui ont eu lour succes aux exposi-
tions des annees precedentes et qui du plätre sont passes au mar-
bre, ou du marbre au bronze.

Ou sait que M. Henri Chapu a eu la bonne fortune de conque-
rir, avec sa statue de la Jeunesse, l'unanimite des suffrages.
C'est une gracieuse et souple figure, qui doit faire partiedu monu-
ment eleve ä H. Regnault et aux eleves de l'Ecole des Beaux-Arts
tues pendant la guerre de 1870-71. Une jeunelille, nue jus([u'aux
reius et d'un modele charmant, sc hausse sur la pointe d'un de
ses petits pieds et cherche ä fixer le plus baut possible un ra-
meau d'oliviersur la plintbe d'un tombeau. L'ceuvroesttoucbante,
d'un sentiment bien francais, et d'une purete d'execution qui fait
admirablement valoir l'idee.

Une reproduetion beureuse est celle du groupe de M. E. Dela-
planche, l'Education malerneile, qui n'a rien perdu ä passer
du plätre au marbre. Une jeune femme, vetue et coifleeä la facon
des paysannes de Millet, est assise et enseigne les lettres ä sa
petite iille, debout ä son cote. Quel adorable groupe! On ne sau¬
rait trop feliciter l'artiste qui a su personnifier ainsi, dans cette
simple et douce figure de fcimnc, l'accomplissement d'un actemoral.

Nous avons revu, coule en bronze et toujours emouvant, lc
Gloria victis! de M. Antonin Mercie, qui doit orner le centre
du square Montholon. M. Mercie a montre la souplesse de son
talent dans un bas-relief en bronze representant le Loup, laMere
et l'Enfant. Gelui-ci, on le devine, a ete mechant; la möre lc me-
nacoduloup, qui montre, dans rentrebaillement de la porte, sa
gueule armee de crocs.

M. Auguste Preault a congu et execute pour la ville dellourges
une statue d'une haute eloquence et d'une belle allure. C'est Jac¬
ques Cwur, l'argentier de Charles VII. Debout, dans lc costume
pittoresque du quinzieme siecle, ce grand citoyen jette en avant
un regard intelligent ferme et loyal.' On reconnait bien lä celui
dorn Michelet adit : «, Cet homrae inventa en finances la chose
inouie, la justice ».

Passonssur uncertainnombred'ceuvresde beaueoup inferieures
aux precedentes, etconstatons que si les bustes sont nombreux
aussi, ils ont du moins lemerite d'etre dignesde i'ecolemoderne.
^itons en premiere ligne deux cbefs-d'oeuvre de M. Carpeaux ■ le
iortrait de M. Cherier et celui de Mme A.D...; les portraits
ueili. Henner et du Docteur J. Parrot, par M. Paul Dubois •
le huste de M. Peyrat, par M. Paul Cabet; la Statuette tres res-
semblante de M. Laurent Picbat, par M. Laurent d'Aragon et
trois charmantes ligures feminines de M. Gautberin.

Mareello (quo l'on sait etre une dame du grand monde) a cx-
pose deux bustes, Pliaibe et la Belle Romaine, avec lesqucls
peut seul rivaliser le Prinlemps, de Mme Leon Bertaux. Ajou-
tons-y une Alsa.ce trös linc et tres distingut'e, deM. Francia; une
jeune Iille, Müe M. M..., ä laquelle M. d'Epinay a donne une
sveltesse et une elegance rares; enfm, lc portrait de la soeur de
Mlle Sarah Bernhardt, execute avec un reel talent [iar la sedui-
sante actriee de la Comedie-Francaise.

Robert Htbnnb.

THEAl'RES

Clöture, tel est le mot qui, jusqu'au 16 aoüt pour plusieurs
de nos scenes parisiennes, jusqu'au 1 er septembre pour quel-
ques-unes, figurera en gros caracteres sur les affiches. Le pro-
grarmne est court et depourvu de complications : aussi le rem-
plit-on avec une conscience que le public nc serait sans doute
pas fache de retrouver dans la misc cn scene des representations
auxquelles on le convie.

Huit theätres sont en ce moment fermes : c'est l'Opera-Co-
mique, 1'Odeon, Ventadour, les Bouffes-Parisiens, l'Ambigu, la
Renaissance, lo Theätre des Arts et le Cbäteau-d'Eau. II leur sera
beaueoup pardonne, si leurs vacances tournent au profit de l'art
et du public.

Comedie-Francaise. — L'Ilote, un acte en vers, de MM. Char¬
les Monselet et Paul Arene, merite nüeux qu'une simple mention.
Le succes qu'il a obtenu nous permettra d'y revenir.

Bornons-nous, pour aujourd'hui, ii enregistrer le debut de
Mlle Baretta dans le röle d'Henriette, des Femmes savantes, oü
sa gräce decente, sa diction nette et tendre ont fait merveille.

Vaudeville. — Abandonnes des dieux et des bommes, trahis
meme par les directeurs, les excellents comediens du Vaudeville
ont pris le theätre ä leur eonipte et, du premier coup, gagne la
partie. Le Proces Vauradieux, de MM. Delacour et Hennequins
est un grand succes de rire.

II est probable, a dit quelqu'un, que ce qui faisaitle malbeur
de ce theätre, c'etait d'etre dirige. A ce cempte, le Vaudeville ne
serait pas le seul dans ce cas 1

Gymnase. — A la Perle noire de M. Victorien Sardou et ä la
Quete ä domicile de M. Verconsin, le Gymnase vient d'ajouter
deux petits actesdeMM. Emileet Edouard Clerc : le Wagon 513
et la Galerie du duc Adolphe.

Le Wagon 513 est un imbroglio dans lequol maris et femmes
se trouvent ä la fois en laute et linissent par donncr ä leur rcu-
contre une explication qui denoue heureusement la Situation.
De eet acte, qu'il ne convient pas de comparer aux Cloches du
soir des memes autcurs, M. Lesueur a fait le succes, dans un
röle de dentiste incandescent et tres original.

La Galerie du duc Adolphe, oü il joue encore le prineipal
röle, n'est pas, ä proprement parier, une piecc, cn depit du ma-
mariage qui termine ce petit acte tres pourvu d'artifice. Ce n'est,
en realite, qu'un cadre tres freie pour une exhibition de tableaux
vivants, reproduisant des toiles du Salon de cette annee et des
precedents.

Qxnii. — Reprise de l'eternelle Chatte blanche, avec addition
de nouveaus ballets, de nouvelles pantomimes, de nouvellesapo-
theoses. Ajoutez deux ou trois cbansons deTberesa, et vous arri-
vercz ä un nienu ijue les amateurs insatiables de misc en scenc
veulent bien trouver de leur goüt.

Des goüts et des couleurs... On sait lc reste ! IIop-Fmog.
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MODELES DE COSTUMES D'ENPANTS

1. ROBE POUR PETITE FILLE DE 2 A 3 ANS. — Jupon CI1 popelinc
blanche, cntouro de quatro biais roules, en faille bleue. Corsage decollete,

1. Petite fille de 2 ä 3 ans.

avec manches eourtes; basques decoupees en languettes triangulaires;
lisore bleu sur tous les bords et boulons de nacre.

2. Petite fille de ü a 7 ans. — Costume de loile bleue. Jupon

2. Petite fille de 6 ä 7 ans

plisse derriere, de forme princesse devant, oü il est brodo ton sur ton, avec
bandes de broderie anglaise sur les cötes. — Corsage formant le gilet
Louis XV, avec boutons d'aeier bleute et poebes sur les cötes; une bände
de broderie anglaise dessine un veston ouvert devant et suit, derriere, le
bas de la basque arrondie. Manches a parement tout rond avec broderie
anglaise. — Col marin en toile blanche.

3. Baby de 3 a 5 ans. — Gasaque Leczinska en poult de soie blane
col et parcmcnls en broderie anglaise. Ce modele forme ä la fois lo paletot

S. Baby de 3 a ß ans.

et le pli Watteau derriere, avec noeud de faule ä longs pans termines par
des glanis de soie.

4. Petite fille de 5 a 7 ans. — Costume do toile bleue. — Jupon

WS*»

4. Petite fille de 5ä7 ans.

court, ä devant plat et plis couches tout aulour. — Capote demi-ajustee
derriere, affeetant la forme princesse; flotlante devant, oü eile est croisce
et fermec en biais avec un large e'cart du bas; hauls parements au bas
des manches. Col marin. Poches sur les cötes et bandes de broderie anglaise
blanche sur tous les bords, avec des boutons en os blanc.
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PLANCHE G. N" 532. - DESCRIPTION, PAGE 302.

TÖ1I.ETTES DE CAMPAGNE
Modales de la maison Costadau (26 et 27, rue des Jeüneurs).
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ANGELINA MAGINEL
(HISTOIRB DE PET1TE VILLB.)

I

G'est )o dimanche 25 octobre 1848, jour de la ducasse du
Quesnoy, quo mademoisellc Angelina Maginel, fille du greffier de
la justice de paix, fit son entree dans lo monde, au bal de la
mairie. Elle avait dix-sept ans.

Grande, svelte, mince et blonde, eile etait ravissante, et M. Ce-
lestin Castrol, le filsde M. le maire, dansa avec eile trois contre-
danses, cc qui fut remarque.

M. Castrol pere etait banquier et pässait pour niillionnaire. A
datcr de ce jour, M. son fils frequenta beaueoup cbez M. Magi¬
nel.

Aubout desixmois, Mine Maginel parla mariage, et M. Cas¬
trol pere envoya a Paris M. Castrol lils completcr ses «tudes sur
ia banque.

Mon eousin Lariguette prolita de son depart pour demander la
main d'Angelina, qui, ii l'äge de six ans, l'appelait son petit
mari. Mais M. Celestin donna de ses nouvelles et mon eousin fut
refuse.

C'etait pourtant un bon parti. On reputait I'oncle fiariguette
pour le richard de la famille, et sa tannerie valait bien quarante
mille francs.

Six mois apres, Mme Maginel reeut deux lettres qui lui annon-
caient le double mariage de MM. Celestin Castrol et Tbeodule
Lariguette.

La bonne dame pensa en faire une maladie. Heurcusemcnt la
garnison vint a changer, et un jeune üeütenant de chasseurs
distingua Mlle Maginel. II tenta de lui plaire, tomba serieuse-
ment amoureux, demanda sa main et l'obiint. II ne manquait
plus que l'autorisation du ministre de la guerre.

Le ministre la refusa, sous pretexte que Mlle Maginel ne pou-
vait justifier de la dot reglemeulaire.

A l'officier succeda un visiteur des douanes. Le mariage fut
rompu par les soins de Mme PelissArd, lafemme dujuge de paix,
dont la robe de soie gorge de pigeon etait eclipsee par la robe vert-
pomine de Mme Maginel.

II

Angelina venait d'atteindre sa vingt-deuxieme annee : eile
s'epanouissait dans toute sa beaute. Mais sa beaute etait connue;
on s'habituait k la voir rester lillc et on eessait dans les soiröes
d'liiver de la marier avec MM. tel ou tel.

Durant qualre ans, il n'y cut pas d'autre evenement (jue la
mort du pere et de la mere Maginel.

Angelina resta seule avec son frere \eoploleme, qui avait be-
rite du grelle paternel.

Plus tl'aiuour, parlant plus de joie.

Le coeur de la pauvre fille etait vide, et eile s'ennuyait. Pour
se distraire, eile lut des romans ; eile vecut de la vie des heroines
imaginaires et parvint a tromper ses inquietudes. Son imagi-
nation prit feu : eile röva des passions impossibles, et epousa
tour a tour les quatre inousquetaires.

A vingt-huit ans, eile henta environ quinze mille francs d'une
vieille tanto, et fut demandee en mariage par un maitre elemcn-
taire du College communal, qui passait devant ses fenetres de-
puis dix. ans, ses livres sous le bras. Epouscr un petit maitre
d'ecole qui avait une place de neuf eents francs, ab I fi !...

Eile se degoüta des romans, descendit du pays bleu, reprit
terre et eprouva un grand apaisement. Elle fit des confitures et

surveilla serieusement la lessive : jamais le menage de Neopto-
leme n'avait ete mieux tenu.

III

Au milieu de cos oecupations, tout ä coup eile entendit sonner
la trentieme annee. Trente ans!... Angelina s'eveüla comme au
bord d'un preeipice.

Elle fut saisie d'un desir ardent, effrene, invincible, non plus
d'aimer, mais de se marier. Elle voulut un mari tout de suite a
tout prix, quel qu'il fut, jeune, vieux, beau, laid. Cette idoe'la
poursuivait, l'obsedait.

Elle le voyait, ce mari, toujours, partout, dans tous les hommes
(jn'elle rencontrait, jusque dans les petits jeunes gens, qui devaient
grandir et se maricr. L'infortunee se sentait vieillir, sans se croire
vieille : explique qui pourra ce phenomene.

A l'arrivee d'un nouveau regiment, eile se mettait a sa fenölre
pour eboisir parmi lesofficiers. Ce serait celui-ci, non, celui-la ■
et le lendemain eile apprenait qu'ils avaient femme et enfants.
Elle se fit tirer les cartes; les cartes lui afürmerent qu'elle serait
delivree dans l'annee : 1'annec passa.

Un jour, ä la ducasse, eile lut cts mots affiches sur une ba-
raque de saltimbanque : C'est ici que les jeunes gens voient
pour un sou celle qu'ils doivent epouser, et les demoiselles
reeiproquement. Elle entra : on lui montra, par megarde ou
malice, un portrait de femme. Fallait-il en conclure qu'elle
mourrait fille ?

Elle n'cn guettait pas inoins l'arrivee de la voiture publique,'
et observait avidement les hommes qui en descendaient. Elle se
tenait au courant des mutations qui ronouvelaient au Quesnoy
le personnel des employes.

Elle fit dire une messe et brüler des cierges ä sainte Catherine,
patronne des vierges martyres. Si le maitre d'ecole etait revenu
ä la Charge, malgre son collet crasseux, Dieu me pardonne, eile
l'aurait a<rree I

IV

Un soir, enfin, debarque au Quesnoy, avec une valise qui ne
parait pas contenirplus de trois cliemises, un commisä pied des
contributions indirectes, vieux, laid et sale. II l'apereoit et,
comme il songe ä prendre femme, il jettc son devolu sur eile.

II passe et repasse devant sa porte : eile lui fait des yeux
blancs. II demande sa main.

Neoptolemo s'informe : il apprend quo- l'employe est en dis-
gräce, qu'il a le goüt del'absintlie et un alfroux caractere. N'im-
porte, il le Im faut, eile veut l'avoir, eile l'aura.

Helas I cette demoisellc si sage est sur le point de se compro-
mettre horriblement. L'affaire transpire. La desolation est au
camp de ses amies et de leurs filles.

Durant huit jours, deux jeunes mariees, ses cousines, se re-
layent pour recitcr ä ses oreilles la longue litanie des vices du
vieil employe, et eile y reiionce enfin, desesperee. Ce lut son
coup de gräce.

A rheurc iiu'il est, brülec au feu lent du depit, la pauvre de-
moiselle devient longue et seche comme le cheval de 1 apocalypie.
Elle est depuis quatre ans dans sa trente-neuvieme anne;e.

Elle fail trois toilettes par jour, des toilettes fraiches et prm-
tanieres, oü sa figure fanee s'eneadre comme une pluie d automne
entre deux rayons de soleil.

Aurait-elle repris de l'espoir ? Elle trottine, eile court, eile sau-
tille dans la nie ; eile est si eufaut I Elle a adopte la prem.ere
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panialon, que jusqu'alors portaient seules chez nous les petites
Blies.

Elle reste toutc la journee sur la porte commc un peeheur me-
lancolique devant un etang oü il ne mord pas. — Anne, ma
soeurAnnc ! ne vois-tu rien venir?... A lieure fixe, Angelina voit
passer les officiers qui vont du cafe de Paris ä la pension bour-
geoise, et de la pension au cafe, sans la regardcr.

Par-dessus les toits des maisons, le coq du clocber la contcm-
ple, solitaire comme eile.

Ledimanche, eile se fait coiffer par Closson, le prince des coif-
feurs de l'endroit, qui lui dit les nouvelles. Ensuite eile se rend a
la messe de onze heures pour prendre part au concours de toilet-
tes; eile sort de l'eghse entre les deux rangs de curieux, qui sui-
vent des yeux les frais visages. L'apres-midi, eile va en visite
dans trois maisons, oü eile repete les nouvelles apprises le matin.

Au spectacle, qui a Heu une fois par raois, eile parait, epaules
et. bras nus, un enorme bouquet ä la main. Elle pleure ou rit,
quand on la regarde, pour montrcr qu'ello a le.coeur sensible, et
de helles dents.

Elle ne manque pas un des quatre bals qui se donnent l'hiver
dans les salons de la mairie. De la bancjuette oü eile s'assied de-
pnis vingt-cinq ans, eile lance des regards de detresse aux cava-
liers, qui ne fönt pas minede l'inviter.

Al'imprudent qui lui dit : Bonsoir, mademoiselle, commentvous
portez-vous? Elle repond : Avec plaisir, monsieur, pour la pro-
chaine contredanse. Et les danseurs la fment, car tout est
ilevenu ridicule chez eile, tout, jusqu'ä son nom d'Angelina,
jadis si doux.

VI

De temps en temps, eile passe une journee affreuse : c'est lors-
qu'elle apprend le manage d'unejeune fillequ'elle tenait naguere
sur ses genoux; eile s'eteune de voir qu'on ne niarie plus quo
les enfants.

La semaine derniere, eile a assis'te au manage du fils de M.
Gelestin Castrol: il epousait la fille de mon cousin Lariguette,
qui a fait de bonnes aflaires. Mon bon cousm Lariguette! Si
eile savait que, maintenant encore, il ne peut la voir sans un bat-
tement de coeur I

Elle a beaucoup critique la coiffure de la mariee, oeuvre d'un
coiffeur venu tout expres de Valenciennes. La robe aussi allait
de travers, mais Mlle Lariguette est si mal faite, sans qu'il y
paraisse. D'ailleurs, eile etait decolletee d'une facon indecente!

I/äge a rendu Angelina prüde et mechante; eile ne tardera pas
ä devenir devote. Elle met son bonheur ä dechirer tout le monde
eta eontrarier les amourcux.

Ce n'est pas qu'elle soit jalouse, non : pcrsonnc n'ignore que,
si eile est restee fille, e'est qu'elle l'a bien voulu et qu'elle a re-
fase, ii diverses reprises, les plus nches partis, entre autres
MM. Lariguette et Castrol I

Je ne sais si beaucoup de gens la croient: les uns la craignent,
les autres la raillent, tous la detestent; moi, je la plains.

VII

Oui, jele plains, mapauvro Angelina; je te plains de tesregrets,
je te plains de tes ridicules, je te plains de ta mechancete, je te
plains de ton celibat Force ä perpetuitel

Jamais la couronne de fiancec ne parera ton front jadis si beau,
et une petite boucherosene sourira jamais aux caresses de ta
toix. Voila pourquoi je te plains, et parce qu'enfin ce n'est pas
ta laute si on t'a fait croireque la vie n'a qu'un principe et qu'un
butilayanite!

Charles Deulin.

LE SONGE DUN NATURALISTE

j'aime ä saisir les details de la vie intime de ces charmants
oiseaux, de ces jolis insectes qui donnent taut d'animation ä nos
jardins; sans eux, nos champs, nos prairies, nos bois perdraient
une grande partie de leurs attraits. Et, tandis que le cultivateur
maudit quelques-uns de ces petits etres, destrucleurs de ses re-
coltes, le naturaliste, plus indulgent, admire l'industrie que plu-
sieurs d'entre eux deploient, et se plait ä etudier leur genre de

.vie.
Aussi, malgre" des occupations assez ingrates et de tout autre na-

turc, j'ai consacre une partie de mon existence ä etudier les
mceurs des plus interessants parmi les oiseaux et les insectes;
ceux qui charment nos oreilles par leurs joyeuses chansons, ou
qui attirent notre attention par des travaux dignes d'etre admi-
res.

Avec un peu de courage, beaucoup de patience et une perseve-
rance ii toute epreuvo, j'etais parvenu ä penetrer le mystere de
la vie interieure des abeillas, et ces petits etres n'ont eu bientöt
rien de cache pour moi. Los guöpes, a l'aiguillon plus redouta-
ble encore, out bien voulu consentir ä travailler sous mes yeux,
ce qui m'a aide ä decouvrir ce qui se passe dans les demeures
inexplorables de certaines especes de frelons barbus et non barbus
qui vivent en famille, les unes dans les cavites que leur offrent
cerlains arbres, tandis que d'autres preferent d'anciens terriers
de lapins, ou s'etablissent dans les Souterrains creuses par les
taüpes.

Ouant aux oiseaux, la täche etait plus aisee, attendu que je ne
me suis guere oecupe quo de ceux dont les douces melodies ont
tant de charmes pour nous.

Mais revenons aux insectes, ä ceux surtout qui ont donne lieu
au reve dont j'ai entrepris le recit.

On sait que les insectes aquatiques so divisent en plusieurs
classes ou genres: les amphibies proprement dits, qui vivent
indifferemmentsur la terre ou dans l'eau ; ensuite ceux qui n'y
passent qu'une partie de leur existence, et enfin ceux qui n'en
sortent jamais. Ceux de la seconde classe, dont la larve seule vit
dans l'eau, ne sauraient etre compris parmi les amphibies, car
celle-ci meurtdes qu'on la retire du liquide element, et apres sa
metamorphose eile n'y peut plus rentrer. Tel est le sort de la
libellule, ce brillant insecte dont le vol rapide excite notre admi-
ration.

Oue de fois, penche sur le bord d'une mare, dont l'eau verdä-
tre est neanmoins si transparente qu'on peut aisement aperce-
voir jusqu'au plus petit objet que la vase n'a point recouvert, j'ai
plonge mon regard curieux jusqu'au fond, suivant avec attention
les allures de quelques-uns des habitants de ce monde si peu
connul Quelle variete dans la forme de ces petits etres ! quo de
moyens divers de locomotion! Tandis que les uns rampent peni-
blement sur cette vase mobile, d'autres s'elancent rapides comme
la fleche, traversant l'eau aussi facHement que l'oiseau parcourt
les airs. Quant ä la diversite de taille, de grosseur, eile est plus
grande encore que cello qui existe entre la souris et l'edephant.

Un des habitants de la mare qui m'interessait le plus, c'etait
la larve de la libellule, non qu'il füt beau et agreable ä voir,
mais ii cause du brillant insecte qui cstlc resultatde sa transfor-
mation. Je m'etais sourent demande, mais toujours en vain, si
ce petit etre que je vois planer au-dessus des eaux, etalant ses
ailes diaprees avec orgueil, rivalisant de beautö avec le plus ele¬
gant papillon, avait conserve quelque Souvenir de 1'humble et
Iaido cröature dont il avait longtemps revetu le costume. Je desi-
rais aussi savoir si cette larve, dont l'existence paraissait
si triste au fond de cette mare, avait i'onscience de la haute
destinee qui lui etait reservee, si toujours eile parvenait ii
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subir sa metamorphose : car, de meine quo parmi les hommcs,
s'il y a beaucoup d'appeles, le nombre des elus n'est pas grand,
et bien peu parviennent ä echapper aux ennemis qui les guettent
au sortir de l'eau. Qued'accidents, d'ailleurs, deciment ces pau¬
vres larves durant le cours de leur vie aquatique!

Dans une de ces belies et chaudes journees du mois de juin,
assis sur une vieille souclie dont un vigoureux rejeton me prö-
tait un ombrage bienfaisant, je m'efTorcais de sonder du regard
ce qui sc passait dans cet humide sejour. J'essayais de penetrer
le mystere de ces existences qui sont et seront peut-ötre toujours
un probleme pour l'homme. Je suivais surtout avec une attention
particuliöre quelques-unes de ces larves quo j'apercevais au fond
de la mar«. Cette attention trop soutenue, la chaleur accablante'
qui regnait en ce moment, tout enfni continua ä me plonger dans
un etat qui ressemble fort au sommeil.

Me suis-je reellement endormi, ou n'ai-je eprouve que cet etat
de somnolence si favorabic aux visions ? C'est ce quo je ne säu-
rais dire. Toutefois j'etais comuic transporte dans le pays des
songes.

Maintcnant, lecteurs, ce quo je vais yous raconter n'est sans
doute que le resultat d'un reve; mais tout ce que j'ai vu et en-
tendu me parait si eonforme ala verite, et a lant de rapport avec
ce qui se passe parmi les humains, que je n'ai pu resister au
plaisir de vous cn faire part.

II me scmblait que j'avais subi une metamorphosecomplete.
J'etais devenu Tun de ces pauvres insectes dont je m'etais ap-

pliquea suivre les allures. Je me voyais environne d'une foule
innombrable de petits etres tous plus etranges les uns que les
autres. II y en avait d'une petilesse extreme, tandis que d'autres
etaient comparativement d'une grosseur prodigieuse.

Ces derniers me causaient une terreur insurmontable.
Du resle, il y avait comme sur la terre des etres extrememenl

redoutables, qui faisaient leur päture de quelques especes in-
nocentes ne vlvant quo de vegotaux. Comme j'appartenais ii la
classe moyennc, composee en grande partie d'herbivores, je
voyais avec terreur le carnage horrible que l'on faisait autour
de moi.

Cependant, je ne tardai pas ä me rassurer, m'etant bientöt
aperen quo javais le don d'etrc invisible. Je pouvais done traver-
scr librement les groupes ennemis sans etre inquiete le moinsdu
monde. Cette incertitude acheva de rnerendreextremement liardi.

Cliaque espece avait une Sorte de langage muet qui se tradui-
sait par des signes que les autres ne eomprenaient pas, mais quo
je saisissais parfaitement. Me trouvant au milieu d'une bände de
gros animaux fort gloutons, (juise nourrissaient indjstinctemcnt
d herbes et de proies Vivantes, je fus extremement surpris d'cn-
teudre que ce qu'ils disaient sc rapportait parfaitement ä des
propos souvent repetes parmi les hommes.

II s'agissait de savoir ce que l'on devient apres la mort.
Ces bestioles raisonnaient entre elles sur ce sujet tant discute

parmi les hommes, et en verite elles ne s'en acquittaient pas trop
mal. C'etait surtout apres qu olles s'etaient bien repues, au re¬
tour d'une ehasse heureuse, que la discussion devenait passion-
nee. L'uno d'elles avait dit:

— Soyez persuadees, cheres compagnes, que notre mort n'est
qu apparente. Nous ressuscitons, et alors nous entrons dans des
regions d'une splendeur incomparable, dans un monde dont,
pauvres creatures que nous sommes, nous ne pouvons nous
faire aueuneidee.

— Quelle folie, quelle aberration ! s'ecriaient la plupart des
autres. Qui a Jamals vu ces regions, ces splendeurs dont on nous
rebat la ccrvelle ? Laissons ces idees de cöte, elles finissent par
rendre böte.

Dans ce moment, l'une de ces bestioles essayait peniblement de
gagner le bord de la marc.

— Voyez-vous notre pauvre campagne, comme ces idees l'uiit

rendue triste t Depuis quelle songe ä un autre monde eile ne
prend plus aueun plaisir ä celui-ci.

— C'est pourtant vrai, reprit une autre; notre pauvre sceur
täche de gagner le rivage oü nous laissons notre carcasse helas!
Un jour, je suis montee aussi haut que cela nous est permis. Oh I
combien j'en ai vu de ces carcasses : cela m'a fait fremir!

— Allons, s'ecria l'une des plus jaunes, laissons ces idees
lugubres !

— Oui, oui, firent-elles toutes ä la fois; chassons, mangeons
amusoris-nous : la vie est si courte!

Et la bände folätre se dispersa, cherchant une proioä devorer
ou une herbe tendre ä broutcr.

Lacuriosite, plus que tout aulremotif, m'avait engageä suivre
la mourante; je crois meine l'avoir aidee ä traverser les longues
herbes qu'elle n'avait plus la force d'ecarter. Quand eile eut at-
teint la limite qui separe l'empire de l'eau et le monde de l'air
eile demeura comme aneantie, n'osantfranchir ce pas redoutable.

Un sentiment de profonde compassion m'inspira le desir de
consoler la pauvre creature. M'etant approche d'elle, je lui dis:

— Vous paraissez souffrir, raa mie? Ohl combien je vous
plains; que je voudrais pouvoir adoucir vos angoisses I Dites-moi
ce que je dois faire pour cela?

— Je soulfre, il est vrai; mais rien ne peul retarder le moment
fatal! II approche, je le sens; et il me semble que la-haut, si je
puis y aüeindrc, je vivrai encore! C'est une croyance quelesmo-
queries de mes compagnes n'ont jamais pu m'enlever!

— Je pense comme vous, ma mie, repris-je.
— C'est heureux; mais toi, qui es-tu?
— Je suis un ami, repondis-je.
— Eh bien 1 aide-moi a franchir la terrible barriere qui separe

ce monde de celui oü je vais entrer. Mais ecoute; avant tout,
promels-moi d'aller retrouver les pauvres bestioles qui se diver-
tissent lä-bas, et si, comme je l'espere, toute vie n'est pas eteinte
en moi, si je suis destinee ä une existenco future, tu leur racon-
tcras ce que tu auras vu, ahn qu'elles. sachent ce qui se passe
dans le monde nouveau oü je vais entrer.

Des que je lui eus jure d'cxecuter ses dernieres volontes, la
pauvre creature fit un supreme eflort, traversa l'espace, ou pour
mieux dire l'etroite limite qui separe les deux elements, et vint
s'etendre sur le sable brülant oü eile demeura comme aneantie.

N'osant la suivre sur ee rivage inconnu, je m'etais attache ä
une tige de nenupbar, et, ä l'abri d'une large feuille qui mepre-
servait des rayons du soleil, je voyais distinetement le corps de
la defunte. Oh t combien la mort l'avait dej'a defiguree! Sa peau
s'etait crispee, racornie; ses jambes reployees sous son corps,
qui n'offrait plus qu'unc masse informe, eile presentait un con-
traste penible avec l'admirable scene que j'avais sous les yeux.

— Oh! c'est bien lini, me dis-joen regardant cette forme ina-
nimee. Qui pourrait maintenant lui icndre la vie?

Avant de rentrer dans le limpide element, je voulus considerer
encore une fois la scene que j'avais sous les yeux. Toutce que je
voyais me paraissait d'une magnificence inconcevable. Des nul-
liers d'inscctes, aux ])lus vivescoulcurs, se jouaient dans les airs,
tandis que d'autres venaient se poser sur les fleurs, les feuilles
que le zephyr halanyait mollement. Le soleil se refletait surla
surface de la mare et pretait au moindre brin d'hcrbe des nuan-
ces admirables,et ces plantcs qui surgissaient del'eau semblaient
recouvertes d'une poussiere de diamant. Quelques fleurs,Rele¬
vant avec fierte du milieu de certaines touffes de feuilles d'hum-
ble contenance, offraient comme autantde trönes somptueux ädes
insectes revetus d'un costume brülant, tandis que d'autres por¬
talem avec orgucil un manteau de pourpre et d'or, ou d'un vert
emeraude enrichi de pierreries. Et dominant sur des mynades de
moucherons auxpäles couleurs, des libellules, aux ailes transpa¬
rentes, semblaient, dans leur vol rapide,seecuer des perlcs et des
diamants.
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En considerant ce splendide spectaclc, je fremissais en songeant
qu'il me fallait rentrer dans cette mare, sans attrait pour moi
maintenant; car les merveilles quo j'avais sous les yeux me fai-
saient prendre en horreur la vie de meurtre et de carnage qu'y
menaicnt ses habitants. Jetant alors un dernicr regard sur le ca-
davre de la defunte, que j'allais abandonner, je m'ecriai :

—Adieu,pauvre infortunüe, qui revais de sublimes destinees!..
Que dirai-je ä tes compagnes ? Helas! tout est bien fini pour toi;
la resurrection n'etait qu'une chimere.

A peine avais-je prononce ces paroles, que la carcasse de la
pretendue defunte s'ouvrit et qu'il en sortit un etre resplendis-
sant de fraicheur et de beaute. Son corps etait d'une elegance
incomparable; de cbaque cöte, deux grandes ailes diaphanes se
deployerent lentement; puis, apres en avoir essaye la force et la
puissance, cet etre merveillcux prit son vol et alla se joindre ä
d'autres etres qui se balancaient dans les airs bien au-dessus de
la mare.

Emerveille de ce que je venais de voir, je m'ecriai dans un
transport de joie:

— Lavoila verifiee, cette resurrection dont ces miserables
larves niaient la possibilite ! Oh I je vais leur dire, moi, ainsique
je Tai promis, ce que je viens de voir !

Et j'allais m'elancer dans la mare, lorsque je me sentis saisir
par une main vigoureuse, tandis qu'une grosse voix disait :

— He 1 monsieur, ä quoi pensez-vous donc?
Reveille en sursaut, je remerciai le bon paysan qui m'avait re-

tenu si a propos. ,
— Savez-vous, reprit-il, quo vous auriez pu vous noyer?

Cette mare est plcine de longuos herbes qui s'entortillont si bien
autour des bras et des jambes qu'on ne peut absolument plus
s'en depetrer.

Le lecteur comprendra maintenant qu'un tel songe ne pou-
vait s'efTacer de mon souvenir. Peut-etro aussi me saura-t-il gre
de Im en avoir fait le recit, d'autant plus que cela touclie ä une
question fort controversee et insolublo pour les hommes, qui,
ainsi que les pauvrcs larves, aiment ä jouir du present sans son¬
ger ä l'avenir qui les attend.

A. de Frariere.
■^k*--

LE BOUQUET FANE
(NOUVELLE. — FIN.)

Apres le repas, Mathilde se mit au piano. L'instrumcnt etait
mauvais, l'executante inexperimentöe; cependant, M. Grosley
parut emu et tomba dans une melancolique reverie. Mme de
la Ratais lui en ayant demande la cause, il lui fit une reponsc qui
semblaitl'echo d'un chagrin longtemps comprime.

— Mais enfin, lui dit-elle, vous ötos au terme de vos epreuves;
vous etes rentre riebe dans votre patrie, il ne vous reste plus qua
jouir de votre fortune.

— En effet, dit-il avec un sourire amer, je suis revenu tres
riche, mais il me reste une grave preoecupation; que faire du
produitde trente annees de travail ?

— C'estce qui vous efl'raye?
— Vous me direz que je puis bien, suivant l'expression vul¬

gare, les manger a loisir; mais j'ai ealcule qu'on tenant compte
de la duree probable de mon existence, il me faudrait depenser
environ 80 francs par jour, ce qui ne laisse pas d'ßtre difficile
pour un homme habitue ä mon genre de vie. Je puis encoro lais-
serma fortune ades heritiers qui me beniront... si jene les fais
pas trop attendre, ou bien prondre modele sur M. de Montyon,
fonder des prix de vertu, faire des legs en faveur de tolles ou tol¬
les institutions. Gonvenez que le choix est embarrassant.

II y a encore une Solution que vous oubliez.

— Laquelle?
— Un mariage.
— Vraimcnt! lequel?
— Un souvenir qui me poursuit depuis trente ans et dont le

morceau quo je viens d'entendre a encoro avive la vivacite, sou¬
venir eher et triste, qui jamais comme ce soir n'a obsede ma
pensee. Pourquoi ne vous le dirais-je pas? Peut-ötre pourroz-vous
m'aider ä retrouver la trace de celleä qui il se raüache.

Sa voix trahissait une emotion indicihle, ses yeux otaient hu¬
mides.

— Je venais, reprit-il, d'ötre reQudoctcuren medecine; j'allai
m'ötablir dans une petite ville voisino de la Rance; ma famille
etait estimee dans le pays, j'avais quelque aisance. Un avenir
heureux, sinon brillant, s'ouvrait devant moi. Parmi les motifs
qui me determinerent a eboisir cette residence, etait la certitude
d'y retrouver une jeune fille que j'avais connue tout enfant.

« Mon imagination me la representait revetue d'une poetique
aureole; la realite depassa encore mes previsions, eile etait paree
de toutes les seduetions de la beaute; eile etait riebe de toutes
les qualites du coeur et de l'esprit qui garantissent lo bonheur
du foyer auqucl il ost donne de les possöder; jamais, dans mes
voyages, je n'ai rencontre une femmo qui me parüt aussi digne
de produiro une impression aussi ineffaijable.

» L'amour devint rapidement une passion qui absorba toutes
les forces de moname; jo compris que sur eile reposaient toutes
mes esperances, quelle pouvait me tenir lieu de tout, que rien
ne pourrait me consoler d'ötre prive d'elle. C'etait une illusion,
mais jo me persuadai que son coeur etait d'aecord avec le mien,
que nos voeux etaienl les memes. Dans l'ivresse qui troublait
sans doute ma raison, j'interprötais comme des encouragements
mille details qui avaient pour moi une eloquente signification.

> Un soir, je m'en souviens encore, c'etait ä la fin d'une belle
journee comme celle-ci, nous nous etions promenes ensemble dans
los sentiers fleuris, au souffle de la brise qui nous apportait les
senteu^s penetrantes do l'auböpine et du lilas; j'ötais trop emu
pour parier, mais je resolus d'atteindre le but et de brusquer le
denouement. Je profitai d'un moment de libertepour glisser dans
un bouquet de camelias blancs, de roses et de Jasmin, un billet
dans lequel je lui exprimais en termes brülants l'ardeur de mon
impatience; j'ajoutais que si le lendemain, ä midi, sa fenetre
etait ouverte, je me considdrerais comme autorise par eile ä solli-
citer sa main aupres de son pero.

» Lorsque je rentrai au saion, mon bouquet ä la main, eile
executait sur lo piano, en s'aecompagnant de la voix, le morceau
que je n'ai pu ententre sans emotion.

» Sa mere remarqua mon trouble.
» — Ou'avez-vous ?me dit-elle.
» J'alleguai la fatigue et annoncai l'intention de me retirer.
» — J'apportais ce bouquet pour Louise, ajoutai-je perdant la

töte; senez-vous assez bonne pour le lui remettre?
» Elle me le proniit en souriaut de mon embarras; je fus con-

firme dans la pensee qui m'ctait venue, qu'elle lisait dans mon
coeur et encourageait ma timidite. Je sortis, j'avais besoin d'ötre
seul et de respirer lo grand air; mais, avant de franchir le souil,
jo crus voir la joie et la reconnaissance dans le regard de Louise,
au moment oü cllo recevait des mains desa mere ce messager de
mes voeux et de mon espoir.

» J'avais confiance, je savais que les deux familles agreaient
cette union, je croyais qu'elle-meme..., et cependant j'etais dans
l'aiixiete, mon coeur battait ä rompre ma poitrine. Helas ! je m'e-
tais leurrö d'une trompeuse esperance; lajournee so passa, la fe¬
netre et les rideaux resterent implacablement fermes. »

Aprös s'ötre interrompu quelques instants, comme s'il fleclns-
sait sous le contre-coup de cette deeeption, il reprit:

— Jo courbai la töte sous cet arröt, et je compris que ma vie
etait brisee, que je n'avais plus de but devant moi. Rester dans
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amertume des regrets

lepays apres la ruine de mes esperances me parut imposstble;
le snir meine je le quittai, et, quelques jours apres, je m'embar-
quai pour l'Ameriqac, saus meine ehercher ä saroir quel rival
m'avait ete prefere.

« J'ai traverse depuis Licn des epreuves; j'ai lutte contre
l)Icn des perils, j'ai fait et refait plusieurs fois ma fortunc, j'ai
passe par toutes los alternatives de la misere et de l'opulence,
et toujours; dans le wigwam des sauvages, dans les comptoirs
de Chicago, dans le tumulte des cites coniine dans les soli-
tudes de l'Ouest, son image m'apparaissait. Aux heures d'a-
battement, je me demandais pourquoi eile n'etait pas lä, me
soutenant de son courage; les ricliesses que j'amassais n'a-
vaient pas de prix pour moi, puisque je ne pouvais les de-
poser ä ses pieds. A la seule pensee d'aimer üne autre
l'enime, mon coeur se revoltait. Et maintenant qu'est-elle deve-
nue? Je brüle et je tremble dele savoir. »

II resta la tüte dans ses maias; toute 1
et de l'isolement lui remontait au cceur.

Quelques instants se passerent.
— Oü est la tante Louison? dit Mathilde en montrant la place

vide de la vieille fille.
Elle sortit et ne tarda pas ä revenir; eile etait profondement

emue.
— Monsieur Grosley, dit-elle, venez avec moi.
Elle l'enlraina dans la chambro de la vieille fille. Celle-ci etait

etendue sur sa chaise, deux larmes eoulaient le long de ses
joues. Un bouquet fane de camelias, de roses et de Jasmin etait
sur la table aupres d'un tiroir ouvert; un billet etait deplie, lais-
sant voir les lignes a moitie efl'acees par l'humidite dans laquelle
il avait autrefois sejourne.

M. Grosley comprit tout. Cette Louise qu'il avait tant aimee
n'etait autre que la tante Louison; Mmc de la Ratais avait ainsi
döfigure et vulgarise son nom pour mieux l'adapter au röle su¬
balterne auquel eile l'avait condamnee. Le billet venait d'etre lu
pour la premiere fois ; il etait roste cache dans le bouquet que la
vieille fille avait conserve comme l'image de sonamourmeconnu,
de ses esperances evanouies sans retour.

II s'etait mis a genoux devant eile, prenant ses mains dans les
siennes.

— Louise, dit-il, c'etait donc vrai? vous m'aimtez commc je
vous aimais. Un fatal malentendu a ecarte denous le bonheur vers
lequel nous courions d'un egal elan, et chaeun de nous a porte
le deu.il de son reve envole. Pendant trente ans nous avons souf-
fert de la meme souffrance, porte au coeur la memo blessure.
Louise, les capriees de la destinee ont ete cruels pour nous, mais
ils n'ont pas ete impitoyables. Si le malin et le milieu de lajour-
nee ont ete perdtts, le soir nous reste; nous pouvons vieillir cn-
somble. Quo dis-je ? nous sommes jeunes encore, puisque notre
amour a garde toute sa fraieheur, malgro les atteintes de Tage.
Voyez, n'a-t-elle pas conserve la beaute de la jeunesse !

II montrait le visagede la vieille fille qui, rayonnant de joie et
de bonheur, semblait s'etre transligure; ses yeux avaient un eclat
inusite, une seve nouvelle circulait sous lapeau; c'etait le prin-
temps qui renaissait ä l'arriere-saison.

Elle le regardait avec une expression d'ineffable tendresse.
— Mon Dieu! murmura-t-elle, j'etais injuste quand je me

plaignais, je ne prevoyais pas qu'un pareil dedommagement m'ö-
tait reserve.

— Mathilde, reprit M. Grosley en s'adressant ä la jeuno fille,
vous l'appeliez votre tante, vous me considererez comme votre
onelc, et medonnerez ainsi le droit d'auler a la realisation de vos
esperances. En l'associant ä moi, je m'impose l'obligation d'imiter
sa bonte; mon bonheur n'a pas le droit d'etre egoi'ste, il laut
qu'il tayonne autpur de moi.

[jOUis COLLAS.

REVUE DES MAGASINS

La Ceinture Regente, en depit de ses nombreuses rirales, eude
rang de priorite.

Nulle, ii vrai dire, ne possede mieux qu'elle, ni meme aussi bien
poüvoir supreme de transformer completement la taille, sans gene auc'un"
pour la personne qui a recours ä eile. C'est li une qualile bien prfoieuse
car rien n'est aussi nuisible ä la sante, et par cela meine a la beaule que
d'etre geaee et serree dans un corset : la ügure s'empourpre, les veines se
gonflent, les membres se raidissent, et les maux d'estomac s'ensuivenl!

Avec la Ceinture Regente, on evite tous ces inconvenients. La taille se
transforme peu a peu; doucement comprime'e, eile acquiert une cambrure
et une rondeur des plus charmantes, sans faligue d'aucune sorte. Lc corps
est, pour ainsi dire, moulö, et comme le moule est gracieux... La consc-
quenee, mesdames, est f'aeile ä lirer.

La feuiine elegante prefere, en ce moment, ä la moirc ou au salin la
Ceinture Regente en fin coutil ou en gros lulle, ce qui est eueore plus
leger. Ce corset ainsi condilionnc est extremement agreable ä porter pendaut
les chaleurs, et Mmes de vertus sceurs savent lc rendre aussi eWgant
que possible en l'ornant de dentelles et de soie de couleur.

Ajoutons que, lorsqu'on Visite les jolis salons de la rue Auber, 12, on
est ä meme d'y remarquer des jupons et des tournures d'une grace'infinie
qui ne laissent rien ä desirer. Particulierement ä cette epoque de denarls
pour la campagne et les eaux, Mmes de Vertus peuvenl offrir ä leur clien-
tele de nouvelles edilions, en ce genre, entrant ä merveille dans les der-
nieres combinaisons de la mode.

— Partie, parlir !... On De parle plus que de celal Les ferames pressen!
leurs coulurieres et celles-ci ne savent litteralemenl plus oü donner de la
tele : nous pouvons Paffirmer pour Pavoir vu de pres. Chcz Mme Dal-
TROPHE-VORMUS (rue Yivienne, 14). Mais aussi, pourquoi faire preuve de
taut de goüt, d'originaüte, de lalent?

Qu'on se figure des piles de cartons et de pieces d'etoffes attendant le
ciscau de l'artisle... puis des entrees fougueuses de femmes pressees :
« Quand me donnerez-vous cetie robe? Mme Daltropbe-Vormusreilechil,
caleule, puis avec sürete : « Madame peut compter sur moi dans quinze
jours pour essayer, et lorsque la toilelle sera en mains, on ne la quiltera
plus. » Et jauiais eile ne Irompe personne.

Nous avons vu ebez eile une delicieuse toilette, que nous allons tachcr
de decrire : — Jupon en faille couleur bleu de France, a courte traiae,
enloure d'un grand volant coulisse jusqu'ä mi-bauteur avec tele rucliee
et dont le bas se termine par un fin plisse t< coup de vent ». Tunique
princesse cn tissu broderie anglaisc t;cru ; lc devant est garni de guipure
ecrue, coquillee et cntremelee de neeuds plats en ruban de faille e'crue.
Le dos de ce vetement est ä longues basques cuirasse, sur lesquelles vient
se fi\er la jupe de Ja tunique princesse. Celle-ci, garnie de guipures, sc
drape derriere en formant un pouff plat, compose de bautes guipures, de
plis d'etoffe et de neeuds d'un large ruban de ceinture. Les manches, en
faille bleu de France, sont teriniuees cn cornet, avec draperic plissee de
broderie anglaise eciue et ruban as^orti. — Rien- ne saurait rendre le
ebarme de ce delicieux coslume.

SPECIALITES

Les femmes dont la peau delicate Supporte diflicitement l'air vif de la
campagne, le bäle, la brise de mer, etc., trouveront un grand soulagemenl
dans Pusage du Rowland'Kalidor, qui, etendu sur la peau, forme»
comme un rempart infranchissable contre toute eventualite fächeuse.

Ce produit d'outre-Manche, tres soigne dans son principe, possede des
proprieles raffraiebissantes qui rendent aux cliair« une elaslicite on ne peut
plus agrdable et communiquent au leint une fraiebeur sans pareille.

L'application du Rowland'Kalidor est parfaite encas de piqüre d'in-
seete et tout ä fait efficaee contre les coups de soleil; sous son action
bienfaisanle, l'irritation de la peau, les rougeurs, les plaques jaunes, tout
cela disparait.

Ce produit se vend en France cbez tous les parfumeurs et pharmaciens:
A Paris, cbez Guerlain, 15, rue de la Paix; Roberts, 23, placeVeadome;
Hogg, 2, rue Castiglione ; Fay, 9, rue de la paix.

M. d'A.

ROUVENAT^fc) & CIL LOURDEL, Joailuers.
Paris, 62, rue d'Hauteville,

Pour achats de Houobolra de balisto et <le Tolle» et bu-
tlatea pour coitumes, s'adresser ä la Maison FeNELON CapUE
de Cambrai.

Ad. ÜUUBAUU et FilS, proiinätmes-ißiuuis.
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